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Notes de lecture * avec en caractères gras des mots, expressions et phrases clés et à discuter sur :
Effondrement, Comment les sociétés décident de leur disparition ou de leur survie

Jared Diamond  Gallimard nrf essais (2007)
Traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Agnès Botz et Jean-Luc Fidel

Collapse, How societies choose to fail or succeed Viking Penguin (2005) 
* surtout à partir du mot déforestation dans l’index établi par Benoît Farcy
Prologue : histoire de deux fermes p. 13-40
-p. 16-17 : Les processus par lesquels les sociétés anciennes ont causé leurs propres pertes sont au nombre de 8 (…) : la déforestation et la restructuration de l’habitat ; les problèmes liés au sol (érosion, salinisation, perte de fertilité) ; la gestion de l’eau ; la chasse excessive ; la pêche excessive ; les conséquences de l’introduction d’espèces allogènes parmi les espèces autochtones ; la croissance démographiques et l’augmentation de l’impact humain par habitant.
-p. 20 : Les Indiens du Sud-Ouest des Etats-Unis n’apprécient (pas) des archéologues leur expliquent que les Anasazis sont historiquement responsables de la déforestation.
-p. 28 : Des problèmes de déforestation se sont posés pour de nombreuses sociétés anciennes : les hautes terres de Nouvelle-Guinée, le Japon, l’île de Tikopia et les îles Tonga établirent des modes de gestion de la forêt efficaces et continuèrent à prospérer, tandis que l’île de Pâques, l’île de Mangavera et le Groenland viking s’en montrèrent incapables et par conséquent disparurent.
-p. 33 : M’intéressant à l’effondrement de sociétés plutôt qu’à leur développement, je compare différentes sociétés anciennes et présentes qui se distinguent par leur fragilité environnementale, leurs relations avec leurs voisins, leurs institutions politiques ainsi que d’autres variables “ d’entrée ” dont on reconnaît qu’elles influent sur la stabilité d’une société. Les variables de “ sortie ” (…) sont l’effondrement, et les formes qu’il revêt, ou la survie (…).
Il a été possible d’appliquer cette méthode de manière rigoureuse, globale et quantitative au problème de la disparition des îles du Pacifique due à la déforestation. Les peuples préhistoriques du Pacifique ont pratiqué la déforestation de leurs îles à des degrés variables, allant d’un léger déboisement à la déforestation complète, avec des résultats allant de la survie sur le long terme à l’effondrement total sans survivant.
-p. 36 : Histoire de l’île de Pâques (…) un cas “ pur ” d’effondrement dû à des facteurs écologiques – ici la déforestation totale qui conduisit à la guerre, au renversement des élites et des fameuses statues de pierre, ainsi qu’à la disparition massive de la population.
-p. 48 : A l’heure actuelle, la quasi-totalité des 12 problèmes environnementaux qui ont ébranlé les sociétés préindustrielles sans le passé, ou qui aujourd’hui menacent également d’autres sociétés dans le monde, se posent à leur tour au Montana. Les plus identifiables sont les déchets toxiques, la déforestation, la pollution du sol, des aux et parfois de l’air, les changements climatiques, la réduction de la biodiversité et l’introduction de nuisibles. 

Crépuscule sur l’île de Pâques  p. 85-138
-p. 120-122 : Les oiseaux terrestres disparurent complètement du régime alimentaire, pour la simple raison que toutes les espèces finirent par s’éteindre sous les effets combinés d’une chasse excessive, de la déforestation et de la prédation par les rats (…). 

Le palmier géant et tous les autres arbres qui furent identifiés (…) ont aujourd’hui disparu (…). Les échantillons de charbon de bois analysés (…) sont la preuve directe que les arbres étaient brûlés pour faire du feu (…). Les crématoriums (…) contiennent les restes de milliers de corps et une abondance de cendres d’os humains qui laissent supposer que l’on a eu recours à des quantités massives de combustible pour assurer la crémation. Les arbres étaient abattus pour laisser place à des jardins, car la majeure partie des terres (…) à l’exception des sommets les plus élevés, finit par être cultivée. L’abondance des os de marsouins et de thons de haute mer retrouvés dans les dépotoirs des premiers temps laisse penser que les grands arbres (…) furent abattus pour fabriquer des pirogues capables de naviguer en eau profonde. Nous pouvons déduire que les arbres fournissaient du bois d’œuvre et de la corde pour transporter et ériger les statues, et sans doute encore pour bien d’autres usages. Les rats arrivés par accident “ exploitèrent ” les palmiers et certainement d’autres arbres à leurs propres fins : chaque noix de palmier qui a été retrouvée montre des marques de dents de rat et n’aurait jamais pu germer.

La déforestation a probablement commencé peu de temps après l’arrivée des humains, autour de l’an 900 après J.C., et devait être achevée vers 1722, lorsque Roggeveen arriva et n’aperçut aucun arbre d’une taille supérieure à 3,50 m (…). La plupart des dates déduites de la radiodatation des noix de palmier  elles-mêmes se situent avant 1500 (…). Sur la péninsule de Poike (…), les palmiers disparurent aux environs de 1400 et le charbon de bois résultant du déboisement disparut vers 1440. Les échantillons de bois datés au radiocarbone et prélevés dans les fours et sur les dépôts de détritus (…) montrent que le charbon de bois fut remplacé comme combustible par des herbes et des graminées après 1640 (…). Les prélèvements de pollen (…) attestent la disparition  des pollens de palmier, (…) d’une espèce endémique de la famille du tournesol, du toromiro et des arbustes, et de leur remplacement par des pollens d’herbes et de graminées, entre 900 et 1300, mais les dates obtenues par le radiocarbone sur les carottes de sédiments sont moins fiables (…) que ne le sont les dates obtenues directement sur les palmiers et leurs noix. Enfin, les plantations des hautes terres (…) dont la période d’activité correspond peut-être à la période d’utilisation maximale du bois d’œuvre et de la corde pour les statues furent exploitées entre les premières années du XVe  siècle et le XVIIe  siècle (…). Tout cela laisse penser que le déboisement (…) atteignit son maximum vers 1400 et qu’il était quasi achevé (…) entre le début du XVe  siècle et le XVIIe  siècle (…).

La totalité de la forêt a disparu, et toutes les espèces d’arbres se sont éteintes (…). Les conséquences immédiates en furent la disparition des matières premières, la disparition des ressources alimentaires sauvages et une diminution des récoltes.  (…) Le manque de bois d’œuvre et de corde mis fin au transport et à l’érection de statues, ainsi qu’à la construction de pirogues de haute mer (…). 
-p. 122-123 : Le nom de “ Terevaka ”, qui désigne la plus haute montagne (…), signifie “ l’endroit où l’on peut faire des pirogues ” (…). On y trouve encore un peu partout des forets de pierre, des racloirs, des couteaux, des burins et d’autres outils servant au travail du bois et à la fabrication des pirogues (…). Les oiseaux terrestres disparurent complètement et les oiseaux de mer furent réduits à une population ne représentant plus que le tiers des espèces originelles (…), obligés de se reproduire sur quelques îlots au large des côtes (…). La seule ressource alimentaire sauvage qui resta disponible sans changements fut le rat. 
-p. 124 : Diminution des récoltes, pour plusieurs raisons. La déforestation entraîna dans certains endroits un phénomène d’érosion du sol par la pluie et par le vent, ainsi que le montre l’augmentation massive des ions métalliques dérivés du sol qui furent transportés dans les marécages (…). 

Des fouilles dans la péninsule de Poike (…) montrent que les sols furent au départ cultivés à cet endroit et que des palmiers étaient maintenus au milieu des cultures de manière à ce que leur feuillage ombrage et protège le sol et les cultures du soleil, de l’évaporation, du vent et de l’impact direct de la pluie. L’abattage des palmiers entraîna une érosion massive qui (…) conduisit à l’abandon forcé des champs (…) vers 1400. Une fois que l’herbe eut à nouveau poussé (…), l’agriculture y repris vers 1500, pour être à nouveau abandonné un siècle plus tard suite à une nouvelle vague d’érosion. La déforestation et la diminution des récoltes causèrent également d’autres dommages au niveau des sols, parmi lesquels la dessiccation et le lessivage des nutriments. Les fermiers furent privés de la plus grande partie des feuilles, des fruits et des brindilles de plantes sauvages qu’ils utilisaient comme compost.

Telles furent les conséquences immédiates de la déforestation et d’autres actions de l’homme sur l’environnement. Les conséquences ultérieures prirent la forme d’une famine et d’une chute démographique dramatique qui firent sombrer la population dans le cannibalisme.
-p. 131 : Les restes de troncs de palmiers retrouvés dans les coulées de lave de Terevaka prouvent que le palmier géant se maintenait déjà (…) depuis plusieurs centaines de milliers d’années ; et les carottes de sédiments (…) attestent de la présence de pollen de ce palmier (…) et d’une demi-douzaine d’autres espèces d’arbres (…) il y a de cela 38.000 à 21.000 ans. Les végétaux (…) avaient donc déjà survécu à d’innombrables sécheresses et cataclysmes du type El Niño. 
-p. 134 : Quels sont les facteurs favorisant la déforestation sur les îles du Pacifique ? La déforestation est plus grave :

sur les îles au climat sec que sur les îles au climat humide ;

sur les îles au climat froid et situées à une latitude élevée que sur les îles au climat doux situées à une latitude équatoriale ;

sur les îles où les cendres ne peuvent être dispersées dans l’air que sur les îles où cela est possible ;

sur les îles dépourvues de makatea que sur les îles qui en sont faites ;

sur les îles de faible altitude que sur les îles de haute altitude ;

sur les îles lointaines que sur les îles ayant des voisins proches ;

et sur les petites îles que sur les grandes îles.
-p. 135 : Îles faites de roches appelées makatea : (…) une barrière de corail qui fut projetée à la surface par un soulèvement géologique. Ce nom vient de l’île de Makatea, dans l’archipel des Tuamotu, qui est principalement constituée de cette roche. C’est un enfer que de marcher sur le sol de Makatea ; les coraux profondément fissurés et coupants comme des rasoirs entament les chaussures, les pieds et les mains.
-p. 137 : Île de Pâques (…). Ses volcans ont un âge (…) de 200.000 à 600.000 ans ; la péninsule de Poike, qui est son plus ancien volcan, fut la première zone de l’île à être déboisée.
-p. 138 : Seulement deux ensembles de facteurs pour expliquer l’effondrement de île de Pâques : l’impact humain sur l’environnement, en particulier la déforestation et la destruction de l’avifaune ; et les facteurs politiques, sociaux et religieux à l’origine de cet impact, comme l’impossibilité, en raison de l’isolement de l’île, d’avoir recours à l’émigration.

Les îles de Pitcairn et d’Henderson p. 152-155
-p. 152 : Les Marquises constituaient la “ terre mère ”, possédant une surface et une population importantes (…). Mangareva (…) jouissait d’un vaste et riche lagon, contrebalancé par une petite surface et une faible population (…) ; Pitcairn et Henderson, les colonies satellites de Mangareva, avaient le double désavantage de ne disposer que d’une minuscule surface et d’une très faible population (…). Pitcairn  (…) : il y eut également une déforestation massive et une érosion du sol
-p. 153-154 : La datation au radiocarbone montre qu’en assurant ainsi sa survie la population d’Henderson survécut (…) pendant un siècle ou plus, après la disparition de tout contact avec Mangareva et Pitcairn. Mais vers l’an 1606, année de la découverte d’ Henderson (…) par un navire espagnol (…), les marins ne virent plus personne (…). Quant à la disparition de la population de Pitcairn, elle remonte au mieux à 1790, – année où les mutins du Bounty (…) trouvèrent l’île inhabitée –, mais probablement était-elle antérieure (…). Mangareva était particulièrement menacée par la déforestation  (…). Lorsque les Européens abordèrent (…) en 1797, les insulaires ne possédaient plus de pirogues, mais des radeaux.

-p. 155 : L’effondrement de Mangareva entraîna la désintégration de tout le réseau s’échanges de la Polynésie du Sud-Est avec les Marquises, la Société, l’archipel des Tuamotu, Pitcairl et Henderson.
Les Anasazis et leurs voisins  p. 158-183
-p. 168 : Lorsque les Anasazis commencèrent à détourner de l’eau en rigoles destinée à l’irrigation, la concentration d’eau de ruissellement dans les rigoles et dans les zones où la végétation avait été arrachée pour pratiquer l’agriculture, combinée à des processus naturels, fit que vers l’an 900 on vit se creuser de profonds arroyos. Le niveau de l’eau devint inférieur à celui des champs, ce qui rendait impossible l’agriculture d’irrigation.
-p. 169 : Les Anasazis de Chaco Canyon (…) construisirent des barrages (…) afin de retenir l’eau de pluie (…). Le second problème environnemental majeur, après celui de la gestion de l’eau, concerne la déforestation, ainsi que le révèlent les analyses pratiquées sur les dépotoirs des néotomes (…). Des déjections durcies produites par de petits rongeurs (…). Les chercheurs d’or affamés mangeaient de l’urine séchée mêlée à des excréments et à des déchets de rat.
-p. 171 : Les dates recouvraient toute la période entre l’ascension et la chute de la société anasazi, de l’an 600 à l’an 1200 (…). Ces études de dépotoirs permirent d’identifier la déforestation comme étant le second – après la gestion de l’eau – des 2 problèmes environnementaux majeurs  posés par la croissance démographique à Chaco Canyon aux alentours de l’an 1000.. Dans les dépotoirs antérieurs à cette date, on retrouve encore des aiguilles de pin du Colorado et de genévrier (…). Les dépotoirs postérieurs à l’an 1000 ne présentent plus de traces de pin du Colorado et de genévrier, ce qui signifie que la forêt avait été totalement détruite et que le site avait acquis son actuelle apparence désertique (…). Dans un climat sec, la vitesse de repousse des arbres sur un terrain déboisé peut se révéler inférieure à celle de l’abattage des arbres.
-p. 177 :  Jusqu’à une date postérieure à l’an 1250, de violents combats se déroulèrent, ainsi que le prouvent (…) des amoncellements de petits casques retrouvés dans de grandes forteresses situées au sommet  de collines, des villages (…) brûlés délibérément et dans lesquels on a retrouvé des corps qui n’avaient pas été enterrés, des crânes portant des traces portées par des objets tranchants (ils avaient donc probablement été scalpés) et des squelettes dans lesquels étaient restés fichées des têtes de flèches. Ces conflits résultent de l’instabilité politique générée par les problèmes environnementaux et démographiques (…). Les preuves d’une pratique du cannibalisme par les Anasazis en période de guerre constituent en elles-mêmes une histoire intéressante. 
-p. 181 : La déforestation fut un problème pour les Anasazis, mais elle ne posa pas tant de problème  aux Hohokams, qui n’utilisaient pas de poutres pour la construction de leurs maisons. La salinisation résultant de l’agriculture irriguée gêna les Hohokams, contraints d’irriguer leurs champs, mais pas les habitants de Mesa Verde, qui n’avaient pas cette obligation (…). D’autres peuples du Sud-Ouest eurent à souffrir de la baisse du niveau des nappes phréatiques (les Anasazis par exemple) ou de la disparition des nutriments du sol.
-p. 182 : Des changements climatiques survinrent également au niveau des températures et des précipitations, dont les effets se combinèrent à cause de l’action humaine sur l’environnement (…).

Lorsque la société de Chaco Canyon disparut (…), il n’y avait plus d’arbres à proximité, plus de nappes phréatiques suffisamment élevées, ni de plaine inondable étale et dépourvue d’arroyos.

Les effondrements des Mayas p. 184-207 
-p. 184 : Les villes mayas sont restées désertes, cachées par la végétation (…) jusqu’à ce qu’elles soient découvertes par un riche avocat américain, John Stephens, ainsi que par le dessinateur anglais Frederick Catherwood (…). Ils comprirent que ce n’était pas l’œuvre de “ sauvages ”. 
-p. 185-186 : Les récits écrits des Mayas qui nous sont parvenus, même s’ils sont incomplets, peuvent nous aider à reconstruire l’histoire en un bien plus grand nombre de détails que l’étude des anneaux des arbres  ou des détritus animaux et humains (…). Les climatologues et les paléo-écologues sont récemment parvenus à identifier plusieurs signes indiquant les changements climatiques et environnementaux qui ont jadis contribués à l’effondrement des Mayas (…). Il ne s’agit plus de petites sociétés (…), imperméables ou presque à la technologie et à la culture contemporaines. Les Mayas formaient au contraire la société la plus culturellement avancée (…) du Nouveau Monde précolombien, la seule dotée d’une écriture. 
-p. 187 : Les Mayas nous prouvent que les sociétés les plus avancées et les plus créatives peuvent aussi s’effondrer (…). Leur effondrement est le fruit des dégâts causés à l’environnement, en particulier par la déforestation et l’érosion ; des changements climatiques – sécheresses – sans aucun doute répétées ; des rapports d’hostilité avec des sociétés voisines ; enfin, les facteurs politiques et culturels, en particulier les rivalités entre les rois et les nobles, qui ont conduit à privilégier la guerre et la construction de monuments au lieu de résoudre les problèmes de fond, ont  eu aussi leur part (…).

Pour comprendre le cas Maya, il faut commencer par leur environnement qui, aujourd’hui, paraît être (…) la ‘forêt tropicale humide’. Or (…) les forêts tropicales poussent dans des régions tropicales très pluvieuses qui demeurent arrosées ou humides toute l’année. Mais la terre des Mayas se trouve à plus de 700 km de l’équateur (…) dans (…) la ‘forêt tropicale saisonnière’. De mai à octobre, il tend à y avoir une saison des pluies, mais, de janvier à avril, c’est la saison sèche.
-p. 189-190 : On croyait auparavant que l’agriculture maya reposait sur des brûlis : on défriche et on brûle la forêt, on fait pousser des cultures dans les champs ainsi créés pendant une ou plusieurs années, jusqu’à ce que le sol soit épuisé ; puis on abandonne le champ  pour une longue période de jachère de 15 à 20 ans jusqu’à ce que la repousse de la végétation restaure la fertilité du sol  (…). Les archéologues ont eu la surprise de découvrir que la densité de la population maya ancienne, (…) d’après le nombre de fermes en pierre, était souvent bien plus élevée que ce système agricole ne pouvait le supporter (…) : de 80 à 290 habitants au km2, peut-être même 580. A titre de comparaison (…), les pays d’Afrique dont la densité de population est la plus élevée, le Ruanda et le Burundi, ont respectivement une densité de 290 et de 216 habitants au km2. Les anciens Mayas connaissaient donc le moyen de développer la production agricole au-delà de ce qui était possible dans le (…) système des brûlis.

On trouve des restes de (…) terrasses placées sur des collines pour retenir les sols et l’humidité, des systèmes d’irrigation, des fossés de canaux et des champs drainés ou surélevés (…). Dans d’autres régions mayas (…), on n’a guère retrouvé de preuves archéologiques de terrasses, d’irrigation, de systèmes de champs surélevés ou drainés. Leurs habitants devaient recourir à des pratiques  qui n’ont laissé aucune trace visible pour les archéologues afin d’augmenter la production alimentaire.
-p. 195-196 : La période dite classique de la civilisation maya commence (…) aux environ de 250 après J.C. (…). La population maya (…), le nombre de bâtiments et de monuments, ainsi que celui des dates (…) sur les  monuments et les poteries ont augmenté (…) pour culminer au VIIIe siècle après J.C. (…). Ces indications (…) ont décliné au cours du IXe siècle, jusqu’à (…) l’an 909 après J.C. (…). Sur les collines, les sols sont moins fertiles, plus acides (…) que ceux des vallées (…). La croissance démographique dans la vallée de Copan a augmenté brusquement au Ve siècle pour atteindre (…) 27.000 personnes environ entre 750 et 900 après J.C.
-p. 197 : En 650 après J.C., les pentes des collines commencent à être cultivées, mais ces sites n’ont été cultivés que pendant un siècle environ. Le pourcentage de la population totale (…) sur les collines plutôt que dans les vallées a atteint un maximum de 41%, puis il a décru jusqu’à ce que la population se concentre à nouveau dans les (…) vallées (…). Les pentes des collines étaient érodées (…). Ces sols acides et infertiles sur les collines ont été emportés dans la vallée et ils ont recouvert  ses sols plus fertiles, ce qui a dû réduire la production agricole (…). Expérience des Mayas contemporains : les champs des collines sont moins fertiles et les sols s’y épuisent rapidement. Cette érosion des collines tient à un fait : les forêts qui les recouvraient auparavant et protégeaient les sols ont été abattues. Des échantillons datés de pollen montrent que les forêts de pin  (…) des collines ont parfois été défrichées (…). Les Mayas faisaient grand usage du plâtre pour recouvrir les bâtiments,  la production de plâtre doit avoir été une cause de déforestation. Cette déforestation, outre qu’elle a entraîné l’accumulation de sédiments dans les vallées  et privé de bois les habitants des vallées, peut avoir suscité une ‘sécheresse causée par l’homme’ en bas de la vallée. Les forêts jouent un rôle dans le cycle de l’eau, de sorte que la déforestation massive tend à réduire les pluies.
-p. 202 : La datation au carbone d’une couche de sédiments identifie approximativement l’année où prévalait la sécheresse ou la pluviosité inférées d’après ces mesures du gypse et des isotopes de l’oxygène. Ces mêmes carottes (…) de sédiments lacustres donnent aux palynologues des indications sur la déforestation (…) et aussi sur l’érosion des sols (…). A partir de ces études (…), les climatologues et les paléo-écologues concluent que le territoire maya était relativement humide de 5500 avant J.C à 500 après J.C. La période suivante (…), juste avant l’émergence de la civilisation maya préclassique, était sèche. L’émergence préclassique peut avoir été favorisée par le retour de conditions climatiques plus humides après 250 après J.C., mais une sécheresse, de 125 à 250 après J.C., a été associée à l’effondrement préclassique d’El Mirador et autres sites. Cet effondrement a été suivi par le retour de conditions plus humides et la construction des villes mayas classiques, temporairement interrompue par une sécheresse vers 600, ce qui correspond au déclin de Tikal et d’autres sites. Enfin, vers 760, commença la pire sécheresse des derniers 7000 ans, pour culminer vers l’an 800, associée, pense-t-on, à l’effondrement classique.
-p. 203 : Les dates d’effondrement varient selon les sites (…) : aux environs de 810, de 860 et de 910 (…) dates des 3 plus grandes sécheresses (…). La région la plus touchée par l’effondrement classique  a été les plaines du Sud (…) : c’était la zone dont la population était la plus dense et elle peut aussi avoir connu le problème d’eau le plus grave.
-p. 205 : Un deuxième échec venait s’ajouter à ce déséquilibre entre la population et les ressources : il s’agit des effets de la déforestation et de l’érosion des collines, qui ont causé une réduction des terres utilisables à une époque où l’on en avait besoin davantage, sans doute exacerbée par une sécheresse d’origine humaine suite à la déforestation, par l’appauvrissement nutritif et d’autres problèmes affectant les sols (…). Le troisième échec est lié aux combats de plus en plus nombreux (…), pour des ressources moins nombreuses. Les guerres, déjà endémiques chez les Mayas, ont atteint un sommet juste avant l’effondrement.
Les Vikings p. 208-332
-p. 221 : L’extraction du fer, la production d’outils et même la réparation d’outils métalliques opérées par les Vikings consommaient d’énormes quantités de bois. Cela mis rapidement fin à l’expansion viking au Groenland, car les arbres y étaient rares.
-p. 225 : Les colonies des Orcades, des îles Shetland et des îles Féroé perdurèrent pendant plus de 1000 ans (…) ; la colonie islandaise, elle aussi persista (…) ; la colonie viking au Groenland disparut après 450 ans ; et la colonie du Vinland fut abandonnée dès la première décennie de son existence.
-p. 226-227 : 4 variables : les distances à parcourir en mer ou la durée de la traversée en bateau (…) ; la résistance qui fut opposée par les indigènes lorsque les terres étaient habitées ; le potentiel agricole, qui dépendait de la latitude et du climat local ; et la fragilité de l’environnement (propension des sols à subir une érosion et risque de déforestation, notamment) (…). Les spécialistes des Vikings (…) peuvent évaluer le potentiel agricole (…) ; il peuvent estimer la fragilité de l’environnement en examinant les traces historiques laissées par la déforestation et l’érosion du sol  (par exemple, différents pollens et des fragments de végétaux fossilisés).
-p. 229 : Îles Féroé (…) à 483 km au sud du cercle arctique (…). Le sel des embruns océaniques (…) se combinait à des vents violents pour empêcher la croissance de forêts. La végétation originelle n’était constituée d’aucun arbre plus élevé que des saules de petite taille, des bouleaux, des trembles et des genévriers, qui furent rapidement abattus par les premiers colons et qui ne purent se régénérer parce que des moutons vinrent brouter aux mêmes endroits.
-p. 256 Groenland : Les pollens d’arbres sont progressivement remplacés par des pollens d’herbes et de laîches *, résistantes au froid. Mais ce changement peut tout aussi bien signifier que les Scandinaves pratiquaient la déforestation.  

* carex
-p. 263 : Les porcs s’avérèrent très terriblement destructeurs (…) dans les forêts clairsemées du Groenland.
-p. 296-298 : Des sédiments lacustres permettent d’établir (…) l’histoire végétale dans l’environnements des fermes scandinaves (…). Les pollens de saule et de bouleau diminuèrent, tandis qu’augmentaient les pollens de graminées, de laîches (…). Le sable présent sous la terre végétale fut également entraîné vers les lacs (…). Tous ces changements s’inversèrent à nouveau (…) après la disparition des établissements vikings, au XVe siècle. Enfin, la même série de changements (…) réapparut à l’identique après 1924, lorsque le gouvernement danois du Groenland réintroduisit les moutons – et les bergers – , disparus depuis 5 siècles. La conséquence la plus évidente de la déforestation fut que les Scandinaves souffrirent rapidement d’une pénurie de bois (…). Le bois restait si rare que les objets en bois n’étaient jamais jetés mais recyclés (…). Contrairement aux Inuits, qui apprirent à utiliser le blanc de baleine pour se chauffer et s’éclairer, les Vikings continuèrent de brûler du bois de saule et d’aulne pour se chauffer, comme le prouvent les restes trouvés dans les âtres de leurs habitations (…). Une grande quantité de bois de chauffe était également indispensable dans les laiteries (…). Autre lourde conséquence de la déforestation (…) : la pénurie de fer. Les Scandinaves se procuraient le fer essentiellement sous forme de limonite (…) de sédiments marécageux (…). Son extraction exigeait de grandes quantités de bois qu’on devait transformer en charbon de bois.
-p. 320 : Les différentes fermes scandinaves furent abandonnées à des époques différentes avant la catastrophe finale (…). Les dernières dates obtenues par l’analyse au radiocarbone (…) se situent toutes aux alentours du début du XIVe siècle (…). Des 2 établissements vikings, le premier à disparaître totalement fut l’établissement de l’Ouest, qui était le plus petit (…). Plus vulnérable parce qu’il n’avait accès à la mer que par un seul fjord.
-p. 322 : Toutes les données archéologiques nous indiquent que les derniers habitants de l’établissement de l’Ouest périrent de famine et de froid au printemps.
-p. 324 : Les causes exactes de la disparition de l’établissement de l’Est nous échappent. Entre 1400 et 1420, le climat de l’Atlantique Nord se refroidit.
-p. 325 : Nous ne possédons pas d’informations (…) pour l’établissement de l’Est qui nous permettraient de connaître les évènements qui se produisirent dans la dernière année de l’existence de cette colonie.
-p. 326 : Le dernier évêque du Groenland mourut vers 1378 et aucun autre évêque ne fut dépêché par la Norvège pour le remplacer.
-p. 329 : Les Vikings périrent de faim, entourés d’abondantes ressources alimentaires inutilisées.

Comment les sociétés assurent-elles leur pérennité ? Deux approches divergentes p. 333-378
-p. 335 : Un agriculteur pourrait être tenté de négliger les problèmes survenus dans sa propre région (la déforestation, par exemple), parce qu’il se dit qu’il y a des quantités d’autres arbres ailleurs.
-p. 336 : Chaque chef se lance régulièrement à l’attaque du territoire de son rival pour y abattre des arbres et y causer des ravages (…). 

Hautes terres de Nouvelle-Guinée, île de Tikopia et Japon de l’ère Togukawa : Dans ces 3 cas, les populations eurent à affronter les mêmes problèmes écologiques : la déforestation, l’érosion et la fertilité des sols.
-p. 341 Nouvelle-Guinée : Même dans les larges vallées qui ont été entièrement déboisées de leur forêt originelle, la sylviculture du casuarina permet à une civilisation dépendante du bois de (…) prospérer (…). Il y a environ 32.000 ans, l’apparition sur les sites des hautes terres (…) de charbon de bois (…) et une augmentation des pollens des arbres non forestiers  (…) indiquent que ces sites étaient déjà fréquentés.
-p. 342 : Des signes de déboisement et l’apparition de drains artificiels dans les marais des vallées il y a environ 7.000 ans permettent de situer (…) les débuts de l’agriculture dans la zone des hautes terres. Les pollens d’arbres forestiers continuèrent de diminuer en même temps qu’augmentèrent  les pollens d’arbres non forestiers jusqu’à il y a environ 1.200 ans (…) première augmentation spectaculaire des pollens de casuarina dans deux vallées situées à 800 km l’une de l’autre.
-p. 344 : Les Néo-Guinéens résolurent ainsi le problème de la pénurie de bois et celui de la fertilité du sol.
-p. 360 Japon : La déforestation fut un élément majeur de la crise écologique et démographique suite à la situation de paix et de prospérité qui avait caractérisé le XVIIe siècle (…). La plupart des bâtiments japonais étaient faits de bois.
-p. 361 : La période qui va d’environ 1570 à 1650 vit la déforestation et la construction atteindre leur maximum, puis (…) ralentir lorsque le bois devint plus rare.
-p. 363 : L’érosion des sols augmenta (…). Des inondations dans les basses terres (…), une augmentation du niveau d’eau dans les systèmes d’irrigation (…) due à l’érosion du sol et à l’alluvionnement des cours d’eau (…) s’allièrent pour diminuer la production agricole.
-p. 365 : L’un des premiers signes indiquant une prise de conscience (…) fut la reconnaissance (…) par le shogun, en 1666 (…), des risques d’érosion, d’alluvionnement des cours d’eau et d’inondations induits par la déforestation, qu’il décida de contrer en donnant l’ordre aux habitants de planter de nouvelles pousses. 
-p. 366 : Ces magistrats clôturèrent les terres déboisées pour permettre à la forêt de se régénérer. 
-p. 370 : La forêt de plantation se répandit donc au Japon entre 1750 et 1800 (…). En 1650 (…) la société japonaise était au bord de l’effondrement, suite à une déforestation catastrophique ; (…) des habitants de plus en plus nombreux (…) pour des ressources en constante diminution.
-p. 373 : Des individus ayant des intérêts à long terme n’agissent pas toujours raisonnablement. Ils  (…) commettent des actes qui sont inconséquents aussi bien à court terme qu’à long terme (…). Les biographies et l’histoire sont infiniment plus compliquées que des réactions chimiques (…). Cet ouvrage ne prêche pas le déterminisme environnemental (…). Les dirigeants (…) qui ont le courage d’anticiper les crises ou d’agir suffisamment tôt, et qui prennent des décisions pertinentes et résolues garantissant une gestion des problèmes par le haut, peuvent (…) changer (…) l’histoire de leur société (…).

Un seul chapitre à ces pays qui sont parvenus à échapper à une crise – hautes terres de Nouvelle-Guinée, Tikopia et le Japon des Tokugawa –  après 7 chapitres consacrés (…) à des sociétés condamnées par la déforestation et par d’autres problèmes environnementaux. 
-p. 375 : Certains environnements sont plus fragiles et posent des problèmes plus difficiles (…). Ces différences environnementales ne suffisent pas à répondre entièrement à la question posée (…). Si l’environnement est important, importe tout autant le choix d’une économie profitable qui sache s’adapter à cet environnement. Mais, une fois fait ce choix, une société sait-elle s’y tenir ‘une manière durable ?
-p. 376 : Certaines sociétés (…) évitent la surexploitation (…), d’autres ne parviennent pas à relever ce défi.

Malthus en Afrique : le génocide du Ruanda p. 379-394
-p. 382 : Malheureusement le développement économique du Ruanda fut stoppé par la sécheresse et l’accumulations de problèmes environnementaux (en particulier la déforestation, l’érosion des sols et la dégradation de leur fertilité).
-p. 386 : Le Ruanda (comme le Burundi) était déjà densément peuplé au XIXe siècle (…), par suite (…) des pluies modérées et une altitude trop élevée pour la malaria et la mouche tsé-tsé (…). En 1990 (…) la densité de population moyenne était de 760 personnes au km2, soit (…) un peu moins que celle de la Hollande (950). (…) Les cultivateurs dépendent de houes manuelles, de pioches et de machettes (…). Le nombre des cultivateurs est élevé pour une production d’autosuffisance et sans aucun surplus (…). Après l’indépendance la population (…) a augmenté, le pays a continué (…) ses méthodes traditionnelles et n’est pas parvenu à se moderniser  (…). On s’est contenté de couper des forêts, de drainer des marais afin de gagner de nouvelles terres cultivables, de raccourcir les périodes de jachère.  
-p. 387 : La production alimentaire par habitant, après s’être accrue de 1966 à 1981, a chuté au niveau du début des années 1960 (…). Des collines escarpées étaient cultivées jusqu’au sommet. L’absence de mesures (…) pour minimiser l’érosion des sols – (…) les terrasses, le labour selon les courbes de niveau (…), des jachères recouvertes de végétation – faisaient que les rivières charriaient des montagnes de boue (…). L’arrachage des forêts a asséché les cours d’eau et rendu les pluies plus irrégulières. A la fin des années 1980, des famines ont recommencé.
-p. 393 : Expliquer n’est pas excuser (…). Cela n’atténue en rien la responsabilité des auteurs du génocide ruandais.
-p. 394 : De graves problèmes de surpopulation, d’impact sur l’environnement et de changement climatique ne peuvent persister indéfiniment.

Une île, deux peuples, deux histoires : la République dominicaine et Haïti p. 395-413 
-p. 395 : Vue d’avion (…) un paysage plus sombre et plus vert à l’est (le côté dominicain) et un paysage plus brun à l’ouest (le côté haïtien). Sur le terrain, (…) des forêts de pins à l’est, mais à l’ouest seulement des champs dénudés (…). A l’origine, les deux côtés de l’île étaient en grande partie recouverts de forêts (…). Aujourd’hui, 28% de la superficie dominicaine sont recouverts de forêt, contre 1% en Haïti.
-p. 404 : La plupart des Haïtiens possèdent leur terre, et la cultivent pour leurs seuls besoins, ne recevant aucune aide gouvernementale pour développer des cultures d’exportation. La République dominicaine a développé (…) une économie d’exportation et un commerce extérieur. L’élite haïtienne (…) a surtout cherché à tirer sa richesse des paysans (…). Trujillo a cherché a développer une économie industrielle et un État  moderne – à son profit assurément – mais pas Duvalier (…). La misère en Haïti confina le peuple dans la dépendance du charbon de bois tiré de la forêt, accélérant ainsi l’ultime déforestation (…). Les mesures dominicaines pour protéger l’environnement ont commencé par le bas, le contrôle par le haut est venu après.
-p. 410-411 : La déforestation des forêts de pins est devenue localement forte sous Trujillo (…). L’exode rural des Dominicains vers les villes et l’étranger a réduit la pression sur les forêts, mais la déforestation continue, en particulier près de la frontière haïtienne (…). La perte de sols par érosion sur les terres déboisées a été massive (…). L’usage de pesticides, d’insecticides et d’herbicides s’est développé à grande échelle dans les zones agricoles riches (…). Les ouvriers agricoles, des enfants mêmes, appliquent couramment des produits toxiques sans protection (…). Afin de reboiser les terres déboisées (…), le pays a recouru à des espèces d’arbres étrangères qui poussent plus vite. 
-p. 412 : Le pays le plus pauvre et le plus surpeuplé du Nouveau Monde, Haïti, a un taux de croissance démographique proche de 3% l’an.
-p. 413 : Haïti manque de la capacité même d’utiliser efficacement l’aide extérieure (…). Une expression revient dans toutes les conversations : ‘sans espoir’ (…). La République dominicaine est davantage affectée par Haïti que par tout autre pays (…). La République dominicaine (…) est appelée (…) à jouer un rôle dans l’avenir de Haïti (…). Reste aux hommes à le vouloir.

La Chine, géant qui titube p. 414-434 
-p. 415 : L’un des 2 principaux importateurs de bois tropical, ce qui contribue à la déforestation
-p. 418 : Le retour de la paix en 1949 a relancé la déforestation, surexploitation et érosion des sols (…). Depuis le lancement de la réforme économique en 1978, la dégradation de l’environnement s’est accéléré (…) : l’air, les sols, la destruction de l’habitat, les pertes en (…) biodiversité.
-p. 421 : La destruction de l’habitat (…) commence par la déforestation. La Chine est un des pays (…) les plus pauvres en forêt (…) avec 16% seulement de terres recouvertes de forêts (au lieu de 74% au Japon) (…). Des efforts pour développer des plantations d’arbres d’une seule espèce (…) mais les forêts naturelles, en particulier anciennes, ont décliné (…). Cette déforestation est un facteur important de l’érosion des sols et des inondations (…). La déforestation, de pair avec le changement climatique, a sans doute contribué à accroître la fréquence des sécheresses (…), qui touchent désormais 30% des terres chaque année (…). Les 2 autres formes de destruction de l’habitat (…) sont la destruction ou la dégradation des prairies et des marécages (…). Les prairies (…) ont eu à subir (…) le surpâturage, le changement climatique, l’exploitation des mines.
-p. 425 : Les tempêtes de sable ont augmenté en fréquence et en gravité suite à la déforestation, au surpâturage, à l’érosion et aux sécheresses particulièrement causées par l’homme. Les sécheresses ont  augmenté parce que la déforestation a interrompu le cycle hydrologique naturel producteur des pluies, et peut-être aussi du fait du drainage et de surutilisation des lacs et des marais, donc de la réduction des surfaces d’eau servant à l’évaporation.
-p. 428 : Depuis l’interdiction de la coupe (de bois) suite aux inondations de 1998, les importations chinoises de bois ont donc été multipliées par 6.
-p. 432 : Les lois sur l’environnement relèvent encore du bricolage et elles sont rarement mises en œuvre dans les faits.

L’Australie “ minière ” p. 435-475
-p. 470 : Panoplie habituelle des problèmes d’environnement (…) : déforestation, renards, défrichage à la chaîne et au feu, irrigation excessive, surstockage, lapins, salinisation, mauvaises herbes, érosion par le vent.
Pourquoi certaines sociétés prennent-elles des décisions catastrophiques ? p. 479-500
-p. 482 : Les Mayas de Copan ne pouvaient prévoir que la déforestation des pentes des collines déclencheraient une érosion aux dépens du fond des vallées.
-p. 487 : L’amnésie du paysage répond en partie à la question de mes étudiants : qu’a pensé l’habitant de l’île de Pâques qui a coupé le dernier palmier ? (…) Incroyable geste de stupidité autodestructrice. Il est cependant plus probable que les modifications dans la couverture forestière d’année en année ont été presque indétectables (…). Le souvenir de la forêt de palmiers des siècles antérieurs avait succombé à l’amnésie du paysage. À l’opposé, la vitesse avec laquelle la déforestation s’est répandue dans le Japon des débuts de l’ère Tokugawa a aidé les shoguns à identifier les changements du paysage et la nécessité d’actions correctives.
-p. 493 : D’autres échecs s’expliquent par le “ comportement irrationnel ” (…) dommageable (…) à tous. Quand chacun (…) est travaillé par un conflit de valeurs : on veut ignorer un mauvais statu quo parce qu’il résulte de l’application de valeurs auxquelles on tient absolument. “ La persistance dans l’erreur ”, “ le raidissement ”, “ le refus de tirer des conclusions qui s’imposent à partir de signes négatifs ”, “ l’immobilisme ”, “ la stagnation mentale ” (…) L’hésitation à abandonner une politique (…). Un facteur clé : les valeurs religieuses. Profondément implantées, elles sont de fréquentes causes de comportement désastreux : (…) île de Pâques (…), Norvégiens du Groenland.
-p. 500 : Il faut qu’un dirigeant se fasse parfois visionnaire, ce qui implique du courage politique, puisqu’il doit résoudre un problème environnemental.

La grande entreprise de l’environnement : situations différentes, résultats différents p. 501-542
-p. 526 : Les forêts ont une grande valeur qui est mise en péril par la déforestation (…). Elles servent de principal filtre à air mondial, dont elles suppriment le monoxyde de carbone et autres polluants. Les forêts et leurs sols constituent un déversoir important pour le carbone. La transpiration des arbres renvoie de l’eau dans l’atmosphère, de sorte que la déforestation a tendance à diminuer les pluies et à accroître la désertification. Les arbres retiennent l’eau dans le sol et maintiennent son humidité, ils protègent la surface du terrain des glissements, de l’érosion.
-p. 542 : Tout au long de l’histoire, dans toutes les sociétés humaines politiquement complexes (…), la régulation gouvernementale est précisément apparue parce qu’on l’a estimée indispensable pour faire respecter les principes moraux. L’invocation des principes moraux est une première étape nécessaire pour déclencher le comportement vertueux, mais elle n’est pas suffisante (…). C’est à l’opinion, au public, au consommateur d’assurer la responsabilité ultime dans le comportement des entreprises à l’égard de l’environnement (…). Dans l’avenir, comme dans le passé, les changements d’attitude du public seront essentiels pour changer les pratiques des entreprises en matière d’environnement.

Le monde est un polder : qu’est-ce que cela implique pour nous aujourd’hui ? p. 543-582
-p. 544 : La déforestation a été un facteur majeur, voire le facteur majeur, dans tous les effondrements de sociétés passées décrites (…). Les sujets de préoccupation ne viennent pas seulement de la destruction (…) des forêts, mais aussi des changements dans la structure des habitats boisés qui subsistent.
-p. 546-547 : Les sols arables (…) sont emportés par l’eau et l’érosion du vent (…) 500 à 10.000 fois plus vite que leur taux d’érosion (…) sur les terres boisées (…). Les autres types de dégâts sur les sols causés par les pratiques agricoles (…) sont la salinisation (…), le recul de la fertilité des sols (…) et l’acidification des sols ou, à l’inverse, l’alcalinisation.
-p. 551 : La plupart des scientifiques autorisés s’accordent à penser que récemment (…) l’atmosphère a réellement connu une hausse inhabituellement élevée de température et que les activités humaines en sont la principale cause (…). La hausse du niveau des mers par suite de la fonte des neiges et des glaces crée des risques d’inondation et d’érosion dans les plaines peu élevées (…) et pour le deltas des fleuves.
-p. 561 : La plupart des problèmes liés à l’environnement impliquent des incertitudes (…) qui servent d’arguments pour nier ou minimiser l’importance des problèmes (…). Le souci de l’environnement serait un luxe (…). La vérité est inverse. Les dégâts (…) sont très coûteux à long terme (…). Il est moins coûteux de prévenir que de guérir.
-p. 562 : Les solutions technologiques aux problèmes environnementaux sont bien plus coûteuses que les mesures de prévention.
-p. 571-572 : Assurer l’avenir de nos enfants est la priorité la plus haute à laquelle consacrer notre temps et notre argent (…). Les différences entre le passé et le présent (…) ? A quelques dizaines de milliers – alors que nous sommes aujourd’hui dix milliards – ils ont réussi à dévaster leur environnement et à porter leur société au point d’effondrement. Cette différence accroît grandement les risques pour le monde contemporain.
-p. 573 : Des populations désespérées, mal nourries, sans espoir, se retournent contre leur gouvernement, s’efforcent à tout prix d’émigrer, se battent pour des bouts de terre, mènent des guerres civiles, persuadées qu’elles n’ont plus rien à perdre (…). Les meilleurs signes avant-coureurs de l’échec des États s’avèrent liés à la pression environnementale et démographique (…). Très fort chômage des jeunes sans perspective, tout prêts à être recrutés dans des milices.
-p. 578-579 : Entre le monde d’hier et celui d’aujourd’hui, il existe de grandes différences : la population est plus importante et la technologie plus destructrice aujourd’hui, et l’interconnexion actuelle fait peser un risque d’un effondrement global plutôt que local. Faut-il y voir des raisons d’être pessimistes ? (…). Comment le monde contemporain pourrait-il espérer résoudre ses problèmes globaux ? Pourtant, un optimisme prudent est de mise. Si nous n’accomplissons pas un effort déterminé pour résoudre nos problèmes et si nous n’y réussissons pas, dans quelques décennies, le monde dans son ensemble verra son niveau de vie décliner.
-p. 579-580 : C’est pourquoi j’ai décidé de consacrer la plus grande partie de mon travail (…) à convaincre mes contemporains que nos problèmes doivent être pris au sérieux (…). Quels doivent être nos choix si nous voulons réussir et non échouer? Il y a plusieurs choix spécifiques à titre individuel, que je recense dans la bibliographie de ce chapitre. Pour notre société globale, les sociétés du passé suggèrent des leçons plus générales. Deux types de choix – qui à la réflexion jouent aussi au plan individuel – me semblent avoir été cruciaux pour faire pencher le plateau de la balance vers le succès ou l'échec : des plans à long terme et la volonté de reconsidérer les valeurs fondamentales. Il faut un certain courage pour pratiquer la pensée à long terme et prendre des décisions hardies, courageuses, anticipatrices dès que les problèmes apparaissent et avant qu'ils ne prennent des dimensions critiques. Il va à l’encontre de la prise de décision réactive à court terme qui caractérise trop souvent les élus politiques.
-p. 581 : Que les citoyens du Premier Monde trouvent le courage d’effectuer la réévaluation, plus fondamentale, de leurs valeurs traditionnelles de consommation et de niveau de vie (…). S’il n’est pas facile de réduire notre impact, la chose ne sera pas pour autant impossible.
-p. 582 : La dernière raison d’espérer est l’interconnexion même du monde contemporain globalisé. Les sociétés du passé n’avaient ni archéologues ni médias d’information (…). Aujourd’hui, le flux d’informations nous apprend en temps réel ce qui advient partout dans le reste du monde. Par ailleurs, nous accumulons des connaissances sur l’effondrement des sociétés d’autrefois afin de tirer un bénéfice concret de ce savoir. Cette intelligence du temps et de l’espace d’hier à aujourd’hui, c’est notre chance, dont aucune société passée n’a bénéficié à un tel degré. J’ai écrit ce livre avec l’espoir de contribuer à ce qu’un nombre suffisant de contemporains saisissent cette chance et fassent la différence. 
